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Discours prononcé par M. Claude STURNI, maire de Haguenau,  
à Landau,  

le 18 novembre 2018,  
lors de la « Journée de deuil national » (Volkstrauertag) 

 

 

Liebe Freunde aus Landau, 

C’est avec émotion et reconnaissance que je me tiens devant vous, 
aujourd’hui, en ce jour de « deuil national allemand ».  

Je me tiens devant vous avec émotion car nous commémorons, ensemble, 
en ce mois de novembre, le centième anniversaire de la fin de la Première Guerre 
mondiale qui nous jeta si sauvagement les uns contre les autres et marqua, de 
manière terrifiante, notre entrée dans le XXe siècle.  

Je me tiens devant vous avec reconnaissance, car cette cérémonie s’inscrit 
dans la réciprocité de celle que nous avons vécue à Haguenau, dimanche dernier, 
jour de l’armistice. Au regard du poids de l’histoire, ces présences n’allaient pas 
« simplement de soi », comme vous l’avez dit vous-même, M. le Maire de Landau, 
à Haguenau.  

Cette guerre, qui était promise de courte durée par les états-majors, a très 
rapidement pris une tournure et une ampleur inattendues, et jusque-là jamais 
vues. Elle durera 5 longues années, fera des millions de morts et bien plus encore 
de blessés et d’invalides, sans même parler de cette immense chaîne de douleur 
et de souffrance formée par toutes celles et tous ceux qui y auront perdu un être 
cher. 

Pour l’Alsace et une partie de la Lorraine, ce terrible conflit aura aussi été une 
source de déchirement au sein de bien des familles, partagées entre deux grandes 
cultures, deux grandes nations sur cette terre d’Europe. 

Pour bien des combattants français, cette guerre cauchemardesque devait 
être la « Der des der ». Mais nous savons aujourd’hui ce que nos ancêtres 
ignoraient alors : 20 ans plus tard, le continent européen sera au cœur d’un 
deuxième conflit mondial encore plus meurtrier, encore plus destructeur, encore 
plus abominable.  

Tant de malheurs, de haine et de destructions donnèrent enfin corps à une 
idée laissée jusque-là en friche : celle d’une Europe unie et solidaire.  

Mais cette Europe est aujourd’hui en danger.  

En ce début du XXIe siècle, il nous faut trouver la force et le courage de la 
refonder pour l’asseoir – à tous les niveaux – sur un élan de citoyenneté et de 
solidarité qui ne pourra se réaliser que par l’engagement du plus grand nombre. 

A propos de cette refondation, je ne peux m’empêcher de penser à Albert 
Schweitzer – belle et grande figure du déchirement alsacien. En 1915, alors qu’il 
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avait été mis aux arrêts par la France, à Lambaréné, du fait de sa nationalité 
allemande – Albert Schweitzer avait décidé de développer son hôpital au Gabon, 
alors colonie française – et conscient, depuis là-bas, de la tournure chaotique que 
prenait la guerre, il décida de reprendre ses travaux sur la notion de civilisation. Il 
écrit dans son autobiographie – je cite1 : « Que de nuits j'ai passées à réfléchir et 
écrire, bouleversé d'émotion à la pensée de ceux qui, à la même heure, étaient 
couchés dans les tranchées ! », avant de poursuivre : « L'élément essentiel de la 
civilisation est le perfectionnement éthique de l'individu aussi bien que de la société 
(…). À la génération qui a cru au progrès s'accomplissant (…) de soi-même, 
automatiquement, (…) par le savoir et le pouvoir, la situation où elle se trouve 
aujourd'hui a donné la preuve terrible qu'elle s'est trompée (…). Mais de quelle 
nature est cette conception du monde, où la volonté de progrès universel et la 
volonté de progrès moral se rejoignent et sont liées l'une à l'autre ? Elle consiste 
en une affirmation éthique du monde et de la vie. » - Fin de citation. 

Pour finir, je voudrais saluer l’initiative de la ville de Landau de redonner sa 
place à la statue de Marianne sur le carré militaire français. Au regard de l’histoire 
de cette statue et de ce qu’elle signifie, c’est un geste symbolique fort qui nous 
engage tous.  

 

                                                             
1 SCHWEITZER Albert, Ma vie, ma pensée, chapitre 13.  




